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Isabel fixait la gorge blanche de la jeune femme qui lui faisait face avec une intensité inquiétante. C’était le troisième thé onéreux que cette cliente goûtait, un air dédaigneux placardé sur son visage fardé. Si elle refusait aussi celui-ci… Isabel inspira une profonde bouffée d’air et replaça une longue natte de laine derrière son oreille. Elle était obligée de plisser les yeux pour distinguer la jeune femme à contre-jour.
Depuis son installation cinq ans plus tôt, Isabel détestait cette immense vitrine qui lui donnait l’impression d’être observée par tous les passants, en plus de laisser entrer une lumière bien trop forte. Cette boutique était son repaire de bois sombre et de thé, un abri brut et pourtant délicat. Mais la vitrine l’exposait à tous sans aucune pudeur. Et maintenant cette peste, en face d’elle, profitait de son éblouissement. Les dents serrées, Isabel devait prendre son mal en patience. « Le client est roi et, très souvent, les nôtres sont des nobles ! » disait son père en partant d’un rire tonitruant qui secouait son large torse. Leur boutique de thé étant l’une des plus prisées du royaume d’Etheros, ils avaient une réputation à maintenir. Isabel devait se comporter en conséquence.
— Cœur d’Acelerno est un mélange à base de thé vert créé en hommage aux jardins du palais royal, où notre famille est régulièrement invitée pour des dégustations. Nous nous sommes inspirés des roses parfumées qui y sont cultivées et y avons ajouté des amandes concassées de Bonaiuto. C’est l’une de nos dernières compositions. Vous plaît-elle ?
Isabel tenta un sourire de connivence, calqué sur celui de sa mère qui créait ainsi une complicité avec les clients de passage, vite transformés en consommateurs fidèles. Ses propres capacités de vendeuse étaient, en un mot, désastreuses. Elle n’avait pas le charisme de son père, dont l’assurance irradiait à travers leur luxueuse échoppe où tout n’était que tiroirs en bois et larges tables. Isabel s’était déjà demandé si son père n’avait pas été sculpté dans le même bois que leur comptoir. Avec son crâne brillant et sa barbe crépue si fournie qu’elle retombait sur sa lavallière blanche, Andres de Mora ne pouvait être que le maître des lieux. Le Confectionneur, avec un C majuscule. Sa voix profonde résonnait à travers toute la boutique, contant tantôt les origines lointaines d’une plante en vogue que lui seul savait se procurer, tantôt un mot d’esprit qui faisait s’esclaffer leur clientèle. Son véritable don, c’était une maîtrise totale des arômes de thés et de fleurs.
Quant à sa mère, Isabel préférait ne pas y penser. Lorena de Mora était la responsable de leur boutique, la vendeuse en chef. Son flair dépassait largement les exigences de la préparation du thé. Les clients n’avaient qu’un pas à faire dans le Comptoir de Mora pour qu’elle sache instantanément quel mélange les envoûterait. À cela s’ajoutait un savoir prodigieux sur les vertus médicinales de dizaines de plantes originaires du monde entier. Une autre variante de la magie organique qui circulait dans le sang de la famille de Mora. Isabel tenait plus de son père et créait des harmonies dans son esprit. Ses réalisations originales séduisaient les nobles en quête d’une nouvelle mode à lancer à la cour du roi d’Etheros. Elle pouvait avoir des idées fulgurantes que même Andres ne comprenait pas tout de suite. Mais la vente était pour elle un cauchemar. La jeune femme en face d’elle, qui fronçait maintenant son nez en trompette, en était un parfait exemple.
— C’est trop fort, finit-elle par minauder avec une moue renfrognée.
Isabel se mordit l’intérieur de la joue. Espèce de petite idiote. Elle avait compris le manège de cette écervelée à la seconde où celle-ci était entrée dans la boutique. Une élégante robe de brocart bleu ciel au corset décoré de bleuets en taffetas, de larges anglaises blondes et un minois boudeur : l’attirail de la jeune noble pourrie gâtée qui aimait faire tourner son monde en bourrique. Si Isabel était une vendeuse médiocre, elle était en revanche douée pour distribuer des gifles. La moitié des garçons du quartier faisaient encore un pas de côté quand ils la croisaient. Mais ses parents la tueraient de leurs mains si l’une des siennes rencontrait la joue d’une cliente. Elle se frotta le menton de l’index, faisant mine de réfléchir. Il était temps de trouver à cette pimbêche une ennemie à sa taille.
— Peut-être que… Non. Je sais ! s’exclama-t-elle.
Isabel se tourna vers sa mère, qui gardait toujours un œil sur tous ses clients ainsi que sur sa fille. D’un regard, Isabel lui fit comprendre qu’elle avait vraiment besoin d’elle. S’il te plaît, maman, ne m’oblige pas à la gifler. Elle se retourna vers la jeune noble qui attendait, tasse de porcelaine fleurie à la main, les sourcils légèrement froncés sous ses boucles dorées. Isabel lui adressa son sourire le plus mielleux.
— Je vous place entre les mains de la meilleure vendeuse de la boutique. Vous recevrez les conseils de la patronne en personne !
La noble entrouvrit ses lèvres teintées de pommade rose, mais Isabel s’éclipsa en un éclair vers l’arrière-boutique. Le magasin principal n’était que tiroirs d’ébène laqués du sol au plafond, renfermant des centaines de compositions, et l’arrière-boutique en était l’identique extension. Isabel marcha jusqu’à sa table, les lattes de parquet grinçant sous ses bottines de cuir brun. Elle effleura le plan de travail aussi sombre que sa peau et inspira à pleins poumons les effluves qui flottaient dans la pièce. Les odeurs des thés ratés mélangées à celles des thés plus réussis lui donnaient parfois des migraines terribles. Aujourd’hui, seule une odeur mentholée se promenait dans les airs. Tout avait été rangé deux jours plus tôt, chose assez rare pour être soulignée. D’habitude, le parquet était jonché de pétales ou de feuilles qu’un courant d’air ou un mouvement rapide avait précipités au sol. En cet instant, chaque plante était dans sa boîte et chaque boîte était sur son étagère.
— Enfin seule, soupira Isabel.
Elle fouilla dans sa poche droite à la recherche de son ruban. Personne ne savait qu’elle portait un pantalon large sous son jupon crème, encore moins ses parents. Pourtant, le royaume d’Etheros était beaucoup moins soumis aux règles de bienséance que ses voisins. Leur nation était le premier néo-royaume, après tout. De quoi autoriser les conduites les plus marginales, dans le respect d’autrui. Mais, pour les parents d’Isabel, la satisfaction de leur clientèle noble et conservatrice passait avant leur propre confort et le sien. Comment était-elle censée grimper toutes les échelles sur rail pour atteindre les tiroirs les plus haut perchés, encombrée par ses jupons ? Quant aux corsets, s’ils étaient bien pratiques pour porter les livraisons, ils l’empêchaient de s’avachir à sa guise sur sa table pour rêver à ses futures créations. Isabel finit par dénicher le ruban blanc avec lequel elle noua ses nattes indigo à la base de sa nuque. Au moins, sa mère la laissait arborer des coiffures originales, comme ces nattes faites de fils de laine.
Épuisée par cette tentative de vente cauchemardesque, Isabel s’étala sur son plan de travail. Elle remarqua alors quelques petites fleurs de jasmin parmi ses outils. Elle les recueillit délicatement dans sa main, qu’elle referma. Lorsque ses doigts se détendirent à nouveau, les fleurs avaient séché.
— Isabel ?
La jeune femme soupira, les yeux rivés sur les pétales vidés de toute vie dans le creux de sa paume.
— Papa ? répondit-elle d’une voix aussi grave que la sienne.
Andres rit, comme chaque fois qu’elle l’imitait. Son pas lourd fit trembler le sol lorsqu’il vint se placer à côté d’elle, posant une main sur son épaule. Isabel n’osa pas le regarder dans les yeux alors qu’elle savait qu’il n’attendait que ça.
— Je te trouve bien cruelle avec ces pauvres petites fleurs.
Isabel se redressa.
— Ce sera pour mon thé de ce midi. De toute façon, leurs tiges étaient bien trop courtes pour faire partie d’un bouquet.
Son père leva un sourcil.
— Et en termes d’arômes ?
Isabel plissa les yeux. Grâce à son don, répondre à cette question était aisé. D’un simple toucher, elle pouvait deviner le potentiel aromatique de n’importe quelle plante. Les faire pousser, éclore, faner, sécher : une formalité pour elle qui connaissait d’instinct leur langage. Sans ce talent familial, jamais les de Mora n’auraient pu faire prospérer leur boutique avec des créations aussi audacieuses qu’équilibrées. Sur le continent, beaucoup auraient parlé de magie. Ses parents trouvaient la dénomination insultante pour ce don qu’ils cultivaient tous les jours, l’infusant dans chaque aspect de leur art. C’était leur plus grand secret. « Le don est puissant chez nous parce qu’il est rare », lui avait expliqué sa mère. À demi-mots, elle lui avait révélé que les Rodrigues et quelques familles archipéliennes le possédaient également, sans plus de détails. Alors Isabel chérissait cet héritage avec autant de passion que de discrétion.
— Le parfum sera doux sur la langue, mais la qualité des fleurs laisse présager une pointe d’amertume en arrière-goût. Elles ont été trop longtemps oubliées sur la table. Mélangées à des feuilles de thé vert, ça devrait être convenable. Pour moi, pas pour un client, évidemment.
Andres profita de cette dernière phrase pour saisir la perche tendue par sa fille.
— À propos de ce qu’il s’est passé à la boutique…
— Je déteste la vente, le coupa Isabel, et je déteste que vous me forciez à être devant. Les clients… c’est angoissant.
Andres soupira et Isabel aurait pu jurer que son souffle était suffisamment profond pour remplir toute l’arrière-boutique de son haleine citronnée.
— Isabel, on a déjà eu cette conversation des dizaines de fois.
— Des centaines, le corrigea-t-elle avec un sourire contrit.
— Et tu vas continuer d’être présente dans la boutique au moins tous les matins. On te l’a dit, tu dois être capable de tout faire ici. Un jour, ce sera ton comptoir. Les clients voudront parler à la patronne, à celle qui confectionne les thés. Tu pourras porter le pantalon, rit-il en haussant un sourcil.
Isabel se retourna vivement.
— Ne te moque pas de moi, papa.
Andres leva devant lui ses larges mains tachées par les plantes. Plus petite, Isabel les appelait ses « pattes d’ours ». Aussi larges que son visage, elles dégageaient une odeur de nectar sucré. L’odeur des plantes que son père manipulait s’y fixait et refusait de partir malgré les lavages répétés. Ses paumes avaient la couleur des pêches qu’il cueillait lui-même pour ses thés glacés dans les vergers à l’entrée de la capitale. Ces mêmes mains qu’il avait tant de fois utilisées pour la guider quand elle cueillait, coupait, ciselait, triait, confectionnait, il s’en servait maintenant pour la rassurer. Encore.
— Ce n’est pas parce que je suis bon vendeur que j’aime ça. Bon, j’aime un peu ça, concéda-t-il, mais jamais la vente ne remplacera la confection à mes yeux. Je le fais parce que c’est ça qui crée un lien entre le thé et le client. Le thé est l’âme de la boutique. C’est pour ça que tu dois également être une bonne vendeuse : sans toi, les clients ne peuvent pas accéder aux merveilles qu’il recèle.
Encore ce sermon ! Isabel fixa son père droit dans les yeux pour la première fois depuis qu’il était venu la rejoindre dans leur atelier. Elle était lui, en miniature, mais sans le charisme. Même peau noire aux reflets cuivrés, même regard intelligent et surtout, même sens des affaires quand il fallait fuir leurs corvées.
— Tu me dispenses pour le reste de la matinée et je fais toutes les corvées du jour pour la boutique.
Son père siffla, les yeux plissés.
— Tu es vraiment dure en affaires. Les corvées de la boutique et la préparation du déjeuner, ensuite je te laisse tranquille. Oh, et j’ai aussi toute une liste de tâches à te confier pour la réouverture du jardin de thé dans deux semaines.
Isabel tendit sa main droite, tout aussi tachée que celle de son père. Un large sourire fendait son visage comme un croissant de lune éclairant la nuit. Tout, plutôt que la boutique. Andres serra fermement ses doigts, puis se pencha vers elle.
— Ta première mission consistera à t’occuper des livraisons. Je te rappelle qu’on reçoit une cargaison aujourd’hui.
Isabel écarquilla les yeux. Elle avait complètement oublié qu’ils recevaient leur commande mensuelle de l’Archipel du Sud. Son père la fixait, un sourire narquois étirant ses lèvres charnues. C’est ce moment que choisit la cloche du livreur pour retentir dans la rue. Isabel soupira et quitta la pièce d’un pas vif, sous le regard amusé d’Andres. Elle traversa à nouveau la boutique. Sa mère encaissait les achats de la jeune noble tête à claques qu’Isabel lui avait refilée. Trois clients se baladaient dans la boutique, le nez en l’air, humant les puissants effluves qui s’affrontaient. Isabel sourit, les regardant s’abandonner à leurs sens, engoncés dans leurs redingotes d’apparat colorées. C’était le pouvoir du Comptoir de Mora. On y entrait pour déguster le meilleur thé du royaume et on se retrouvait submergé par la puissance dévastatrice des plantes savamment combinées pour révéler des saveurs inédites.
À travers la vitrine, Isabel vit la carriole du livreur stationnée au beau milieu de la large rue pavée. Il abuse, pensa-t-elle en étouffant un rire. Elle appuya d’un coup sec sur la poignée de fer forgé au mécanisme grippé et sortit. De nombreux passants flânaient sans entrer dans les boutiques alentour, exception faite de celle de Dame Bacchus. La réputation de ses toilettes raffinées n’était plus à faire. Isabel avait entendu dire que les dames de la cour pouvaient en venir aux mains pour obtenir un rendez-vous quand les modes se lançaient. Jamais rien de bien méchant, un harcèlement à coups d’éventail malencontreux dans l’œil ou un remplacement de parfum par du bouillon de volaille.
— Alors comme ça, tu es de corvée, de Mora ?
Isabel se retourna vers la carriole. Gordiano Pugliese, adossé à l’une des immenses roues de son chariot de livraison, l’observait avec un rictus narquois.
— De quoi je me mêle, le vieux ? rétorqua Isabel.
Elle résista une poignée de secondes avant de s’esclaffer, imitée par Gordiano. Le rire de ce dernier se perdit en toux, puis en râle. Isabel s’approcha, préoccupée. Sa silhouette voûtée n’était pas inquiétante, pas plus que sa barbe grise éparse et ses dents manquantes. En revanche, cette toux qui secouait son corps pourtant habitué à l’effort l’alarmait.
— T’en fais pas pour moi, va. C’est la mort qui me prévient qu’elle arrive, plaisanta-t-il en lui lançant un clin d’œil.
La jeune femme leva les yeux au ciel.
— Je t’ai dit de consulter un médecin. Imagine que ce soit grave !
Gordiano balaya ses craintes d’un revers de main.
— À mon âge, tout est grave, tu le sais bien.
Sa voix était encore enrouée. Isabel savait qu’on ne changeait pas si facilement les gens, surtout lorsqu’ils étaient âgés et têtus comme Gordiano.
— Mon père dit qu’on a une cargaison aujourd’hui ? l’interrogea-t-elle pour la forme.
Gordiano se dirigea vers l’arrière du chariot et débloqua les deux énormes loquets qui retenaient le battant de bois empêchant la cargaison de dégringoler. Isabel en profita pour voler une caresse à Fallancia. La jument de trait, blanche comme du lait frais, tirait la carriole de Gordiano depuis aussi longtemps qu’elle s’en souvenait. Elle tenait son nom de la Fallancia, un territoire du nord de leur continent, Insula. Cette région était recouverte de neige la moitié de l’année d’après les récits des voyageurs. Peu de gens voyaient l’intérêt d’y aller. La douceur de vivre et la liberté qu’offrait Etheros n’invitaient pas à s’aventurer dans d’autres pays plus conformistes où les affaires n’étaient pas fructueuses. Isabel espérait que Gordiano prendrait bientôt sa retraite, autant pour lui que pour sa douce jument.
— Isabel ! Ça risque d’être un peu lourd, dis-moi si t’as besoin d’aide. Et pour toi, j’ai trouvé ça.
Elle fronça les sourcils. D’où elle était, elle ne voyait pas à qui il parlait. Elle le rejoignit en trois pas, prête à embarquer sa caisse sans demander son reste, mais s’arrêta net quand elle aperçut l’autre cliente.
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Andarina détailla Isabel des pieds à la… Étaient-ce ses cheveux ? Elle haussa un sourcil sans parvenir à dissimuler le mépris qu’elle éprouvait pour sa rivale. Elle passa ostensiblement un doigt le long de ses cheveux crépus plaqués sur son crâne, jusqu’à l’épais nuage noir qui s’épanouissait sur ses épaules. Même la tenue d’Isabel, une simple robe beige, n’égalait pas l’élégante robe de satin rose aux manches bouffantes qui illuminait sa peau brune. Quelle pitié d’avoir un teint noir comme le sien et de le gâcher avec des tenues aussi miséreuses. Peut-être que le mot « rivale » est de trop. Chaque jour que le Saint-Soleil faisait, Andarina se demandait comment le Comptoir de Mora et ses thés grossiers pouvait être considéré comme le concurrent de son Pétale d’Ivoire, un lieu où régnaient des saveurs délicates et raffinées. Un monde les séparait, en somme. Mais sa mère affirmait que ces choses-là ne se disaient pas à haute voix.
— De Mora, ta cargaison, s’il te plaît. Tu sais que tu n’es pas ma seule cliente, hein ? tenta Gordiano avec un sourire pincé.
L’atmosphère entre les deux jeunes femmes était aussi pesante qu’un ciel d’orage à la fin d’une journée d’été. Difficilement respirable. Sur le point d’exploser.
— Bien. Laissez-moi quand même le temps de vérifier si la marchandise est correcte et intacte. Il ne manquerait plus qu’il y ait une erreur et que je décède dans des circonstances mystérieuses dans quelques jours, ironisa Isabel avec un sourire mielleux.
Gordiano se raidit. Andarina serra les poings, le menton toujours haut. La pique l’ébranla, mais elle ne devait rien laisser paraître. Elle regarda Isabel soulever le couvercle du caisson de bois et jeter à l’intérieur un coup d’œil satisfait avant de l’attirer à elle. Juste avant de regagner sa boutique, Isabel se retourna vers Gordiano, soucieuse.
— Tu devrais quand même te faire examiner pour cette toux. Si jamais ça devait être grave, sache que certaines personnes ne viendraient même pas à ton enterrement, siffla-t-elle avec un regard pour Andarina.
Isabel reprit son chemin comme si de rien n’était tandis qu’Andarina étouffait un juron dans sa main :
— Garce.
Isabel l’avait entendue, elle le savait. Mais celle-ci ne se retourna pas, ne serait-ce que pour l’insulter en retour. Sa mère lui ouvrit la porte et elle disparut à l’intérieur du Comptoir. Lorena eut à peine un regard pour l’amie d’enfance de sa fille. Andarina nota que ses cheveux étaient toujours coiffés en un entrelacs de tresses sophistiquées, quelques fils d’argent en plus. Cadeau du temps. Gordiano soupira.
— Cette querelle dure depuis trop longtemps.
— Pas assez longtemps, d’après mes parents… murmura Andarina.
Gordiano eut un reniflement de mépris.
— C’est ridicule. Totalement ridicule, et je vous l’ai déjà dit. C’est un malentendu depuis le début. Mais votre fierté mal placée… Elle vous tuera un jour, je vous le dis. Ton colis, Rodrigues.
Andarina secoua la tête : les de Mora avaient dépassé les bornes depuis longtemps. Elle sursauta quand une main se posa sur son épaule. Forte et fripée, elle appartenait à Gordiano. Il la fixait de ses yeux clairs, enfoncés sous un front ridé par l’âge et l’inquiétude.
— Prends soin de toi, petite.
Andarina hocha la tête, faisant osciller ses pendants d’oreilles en nacre. Elle attrapa son colis, un caisson à peine plus épais que sa taille enserrée dans son corset, puis retourna au Pétale d’Ivoire. Avec un plaisir enfantin, elle contempla la façade de la boutique, éblouissante parmi les autres échoppes plus sombres, comme celle du Comptoir de Mora. Elle en était si fière. De lourdes grappes de glycine violettes tombaient le long de la pierre blanche, dégageant un parfum de miel capiteux. Leur échoppe était sûrement la plus élégante de toute la capitale d’Acelerno. Andarina devait se ressaisir et oublier cette altercation avec Isabel. Leur boutique serait bientôt un souvenir d’un autre temps, comme ces après-midi passées avec Isabel à goûter des fruits exotiques en cachette.
Andarina étira ses lèvres teintes de pourpre en un sourire charmeur, redressa la tête et entra dans la boutique. Elle fut déstabilisée à peine une demi-seconde par le bruit qui résonnait dans l’immense pièce. Leur clientèle, majoritairement féminine, voletait partout comme des papillons de nuit à la recherche de la lumière. Seule différence : ces femmes ne couraient pas après des lampes à huile, mais après les dernières tendances en matière de thé. Et il y avait de quoi faire dans les centaines de tiroirs blancs aux poignées dorées. Andarina marcha d’un pas vif jusqu’à l’arrière-boutique et y déposa son chargement avant de retourner en magasin. Aussitôt, une cliente l’accosta. Joues rougies par des pommades à la rose, boucles brunes dans lesquelles des dizaines d’épingles étaient fixées avec précision, la femme faisait déjà partie de ses clientes préférées, même si elle ne la connaissait pas encore. Elle était l’une de ces nobles qui propageaient une tendance quelques minutes seulement après l’avoir vue apparaître et claironnaient leur avis haut et fort, étalant en public leur talent pour dénicher des modes. Andarina détailla sa tenue. Son corset étroit, d’où débordait sa poitrine généreuse, jaillissait d’un lourd ensemble de jupons en satin rouge. Le tout était brodé de perles et de fils d’or. Oui, cette femme avait le type de bourse qu’elle attendait de sa clientèle. Je parie sur une petite noble du royaume d’Hesperia en mal de popularité.
— Madame, puis-je vous être d’une quelconque aide ? proposa Andarina de sa voix la plus douce.
La cliente se rengorgea. Probablement une comtesse, s’amusa la jeune vendeuse.
— Je cherche votre thé qui change de couleur. Il a fait sensation lors de la dernière collation de la comtesse Pamona.
Elle détachait chaque syllabe et appuyait son propos de petites agitations de son éventail fermé. La jeune femme sourit en reconnaissant l’accent hesperien. Elle avait visé juste.
— Mais bien sûr ! Je crois que vous parlez du Perle de Nuit, notre thé à la rose et aux figues.
La noble, dont Andarina ignorait toujours le nom, se redressa, battant rapidement de ses paupières fardées de bleu ciel. Son agitation était telle que sa gorge blanche commençait à rougir.
— Oui, c’est celui-là ! Je ne sais pas comment vous le confectionnez, mais il est incroyable. Le changement de couleur, le goût… Et puis, quelle originalité, ces petits sachets personnalisés !
Faussement modeste, Andarina tourna légèrement la tête.
— C’était mon idée, sourit-elle. Ne le répétez à personne, mais je travaille actuellement sur de nouvelles créations. Elles seront sûrement disponibles le mois prochain. Si le Perle de Nuit vous plaît tant… madame… ?
— Comtesse de Trévi, souffla son interlocutrice. De nouvelles créations ? Pensez-vous qu’il serait possible de m’en fournir pour une dégustation ?
Elle déploya son éventail de soie blanche et commença à agiter l’air avec. Andarina sentait de petites vagues de vent frais s’échouer sur son visage. Elle avait flairé le bon filon. La cliente devait avoir une quarantaine d’années. Andarina posa une main sur sa poitrine et se pencha vers l’avant, comme pour lui confier un secret.
— Mais bien sûr, madame la comtesse ! Voyez-vous, non seulement le Pétale d’Ivoire peut vous fournir en thé, mais nous organisons nous-mêmes des dégustations. Elles peuvent se dérouler chez vous, dans notre jardin privé ou encore au palais. Nous avons… disons, nos propres accès. Si cela vous intéresse, je vous laisse en discuter avec ma mère.
À en juger par l’éclat de ses yeux bleus, la cliente était conquise. Mais Andarina ne parlait pas d’argent. Elle se retourna, chercha à travers la boutique le chignon enrubanné de sa mère et, avec élégance, leva le bras pour lui faire signe jusqu’à ce que celle-ci la remarque.
— Je vous prépare une boîte de Perle de Nuit pendant ce temps. Ma mère s’occupe de vous immédiatement.
Andarina s’éclipsa, non sans adresser un clin d’œil complice à sa mère. Angela Rodrigues était une négociatrice d’exception. Dans une autre vie, elle avait dû être une marchande itinérante qui parcourait les océans pour dégoter des biens de luxe. Elle pouvait faire plier n’importe qui à son prix, sans jamais donner aux clients l’impression de leur extorquer leurs précieuses couronnes. Ce qui était, selon Andarina, assez souvent le cas. Mais c’était pour la cause familiale. La comtesse de Trévi repartirait délestée de centaines de couronnes hesperiennes, un immense sourire chevalin déformant son visage.
Le regard d’Andarina accrocha le bouquet qui commençait à faner sur le comptoir. Elle s’en empara et se faufila jusqu’à l’arrière-boutique, où elle ôta les fleurs du vase pour les poser à côté de l’évier en cuivre. Du bout des doigts, elle sécha le bouquet, dont des pétales fanés voletèrent au sol. Elle avait vu son père en pleine conversation dans la boutique ; il s’en occuperait plus tard. Personne n’exploitait mieux que lui les arômes de chaque thé et de chaque fleur grâce à une infusion proche de la perfection. Pas étonnant, avec son don. Quant à elle, à peine avait-elle le droit d’exercer le sien. Même s’il représentait un trésor pour la boutique, ses parents l’estimaient trop dangereux, entre ses mains. Alors elle s’entraînait seule, dès que leurs yeux ne suivaient pas ses gestes. Mais sans professeur, son usage du don était impulsif et hors de contrôle. En fin de compte, elle leur donnait raison.
Andarina continua son chemin avec son vase en porcelaine d’Aoquin jusqu’au jardin, où elle versa l’eau de la veille sur l’une des rangées en pleine floraison. Son souffle se faisait plus lourd. La chaleur de l’été faisait souffrir bien des fleurs cette année, et elle se comptait dans le lot. Les plantes dans la serre de verre, juste en face, ne devaient pas se porter beaucoup mieux, et ce malgré l’ouverture des deux portes pour créer un courant d’air.
D’un geste, Andarina ouvrit l’étui de ses ciseaux d’argent, en permanence dissimulés dans ses jupons.
— Je vais partir sur du rose, du violet et du bleu, murmura-t-elle pour elle-même.
Le plus souvent, elle essayait de faire des bouquets comestibles dont les pétales pouvaient être séchés pour ses assortiments de thé. C’était en partie de cette manière qu’elle avait eu l’idée du Perle de Nuit. Il y avait aussi la fois où elle avait utilisé des feuilles mal oxydées, avant de se rendre compte de la sublime coloration qu’elle pouvait obtenir. C’était pourtant l’une des premières choses qu’elle avait apprises sur le thé : l’oxydation commençait dès la récolte. Pour l’interrompre, il fallait brièvement soumettre l’herbe à la chaleur. Le thé blanc, dont la couleur venait de sa cueillette en bourgeons, n’avait besoin que d’une très faible oxydation pour développer son arôme subtil. Pareil pour le thé vert, récolté plus tard, et dont la saveur herbeuse était plus intense. Enfin, pour obtenir le goût corsé du thé noir, l’oxydation devait être totale.
Mais, raté, le thé noir devenait un thé bleu. Et Andarina avait vite vu comment elle pouvait s’en servir. Au début de son infusion, le Perle de Nuit dégageait dans l’eau des volutes roses qui dansaient dans la tasse jusqu’à virer au violet. Une petite prouesse réussie grâce à son idée des sachets en mousseline. Au centre on pouvait observer quelques morceaux de figues séchées et une pincée de thé bleu, le tout enroulé dans des pétales de roses rouges. Ce thé était plus cher et chaque portion était faite main puisque le sachet devait être noué avec une fine cordelette de lin. Et depuis sa mise en vente, deux semaines plus tôt, la boutique ne désemplissait pas. Les femmes de la cour du roi d’Etheros, et même les suivantes de la reine, accouraient à la boutique pour en faire l’expérience. Beaucoup venaient également des royaumes voisins d’Hesperia et de Portcale.
On toussota dans son dos. Son père. Elle ne se retourna pas et coupa la rose blanche la plus proche. Avec son don, elle rafraîchit quelques pétales aux bords brûlés par le soleil.
— Je refais le bouquet et j’arrive tout de suite, papa. J’ai mis les fleurs à sécher sur ton établi.
— Rina…
Andarina se retourna : le ton de son père était bien solennel.
— Oh.
Elle se redressa précipitamment et fit une rapide révérence. L’homme qui accompagnait son père portait la livrée jaune de la garde royale rapprochée. Celle qui suivait de près le roi Ambrosio II et la reine Lavinia. Son sang se glaça. Est-ce qu’il m’a vue utiliser mon pouvoir ? Le garde la fixait d’un regard intense, les yeux dissimulés sous le rebord noir de sa casquette jaune. Un demi-soleil en or ornait la visière, l’identifiant clairement. Un bref éblouissement rappela à Andarina pourquoi on les appelait les Flamboyants. Il faisait la même taille que son père. Mais Cosme Rodrigues, à côté, paraissait fluet et élancé. Vêtu du même blanc aveuglant qui recouvrait l’intégralité de sa boutique, il tripotait l’un des boutons de sa redingote. Andarina fronça les sourcils. Son père était toujours mesuré, en public comme en privé. Il ne se laissait aller au stress et autres émotions qu’il jugeait honteuses qu’en de très rares occasions. Quelque chose d’important était en train de se produire.
— Rina, je vais avoir besoin que tu suives ce garde jusqu’au palais. Je dois rester à la boutique. Je peux compter sur toi ?
Andarina hocha la tête mécaniquement. Pourquoi un Flamboyant a-t-il besoin de moi au palais ? Pourquoi est-ce que mon père a l’air si angoissé ? Elle avait tant de questions à lui poser, mais il ne supporterait sans doute pas que sa fille le questionne devant un inconnu. Le garde se retourna sans attendre sa réponse, et elle fut forcée de lui emboîter le pas en trottinant, fixant le fourreau de son épée battant sur sa cuisse. Elle traversa la boutique sous l’œil curieux des clients et le regard inquiet de sa mère. Andarina redressa la tête et afficha un sourire serein. Elle devait donner l’illusion de maîtriser la situation. L’honneur de sa famille était peut-être remis en cause.
Dehors, un carrosse d’un noir d’encre occupait l’espace où s’était arrêté Gordiano quelques minutes plus tôt. Deux immenses étalons bais y étaient attelés et piaffaient d’impatience. Le cocher était aussi un garde, mais vêtu d’un uniforme bleu marine. Un Nuitard. La Lumière soit louée, pensa Andarina avec soulagement. Toute la ville d’Acelerno n’avait pas besoin de savoir que l’héritière du Pétale d’Ivoire était escortée par un Flamboyant jusqu’au palais. Ce dernier, qui n’avait toujours pas dit un mot, ouvrit la portière et lui tendit la main pour l’aider à monter. Il prit place à sa suite sur la banquette et referma la portière, toquant trois fois au plafond pour donner au cocher l’ordre de repartir. Andarina manqua de tomber à la renverse lorsque le carrosse s’ébranla sur les pavés. C’est alors qu’elle la remarqua.
— Je peux savoir ce qu’elle fait là, elle ?
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Isabel fixait avec sidération Andarina, qui semblait avoir cessé de respirer. Pitié, tout mais pas cette peste.
— J’espère sincèrement que ce n’est pas à cause de ta famille et de sa propension à créer des problèmes aux autres que je me retrouve ici, lâcha Isabel d’un ton sec.
Ses mains étaient crispées sur ses genoux. Son père ne lui avait rien dit, le garde ne lui avait rien dit, et maintenant elle partageait ce carrosse avec Andarina ? C’était au mieux déplaisant et au pire, hautement suspect. Après tout, les Rodrigues avaient causé suffisamment de douleur et engendré bien assez de haine, plus que les de Mora ne pouvaient en tolérer. Isabel ne voulait plus rien avoir à faire avec cette famille maudite, et encore moins avec cette traîtresse de Rina, comme elle la surnommait affectueusement autrefois. Quelque part, près de la bordure de la capitale d’Acelerno, leurs initiales étaient encore gravées aux ciseaux d’argent à l’intérieur d’un cœur sur l’écorce d’un pêcher. Chaque fois qu’elle s’en souvenait, Isabel espérait que cet arbre serait frappé par la foudre le plus vite possible, si ce n’était déjà fait, et qu’il n’en resterait que des cendres.
— On nous a demandé d’aller quérir un membre de chacune de vos deux familles, expliqua le Flamboyant. Vous découvrirez ce que l’on attend de vous sur place.
Isabel fronça les sourcils. Ce que l’on attend de nous ? L’affaire autour de son frère aîné, Luca, datait de quelques années déjà… Non, improbable. Elle soupira et se renfonça dans le siège de velours gris anthracite. Le trajet jusqu’au palais prenait un quart d’heure avec un bon carrosse. En face d’elle, Andarina détournait ostensiblement le regard, le posant partout sauf sur celle qu’elle brûlait d’envie d’insulter, Isabel en était sûre. L’anxiété et la colère luttaient dans son esprit, sans laisser une seconde de répit à son cœur qu’elle sentait battre de plus en plus fort dans sa poitrine. Elle finit par écarter légèrement le rideau pour regarder à l’extérieur. À défaut de lui faire oublier qu’on l’emmenait au palais pour d’obscures raisons, cela lui permettrait de faire abstraction de la présence d’une Rodrigues dans le même espace qu’elle.
Ils avaient déjà fait la moitié du trajet puisque le carrosse passait devant la cathédrale du Saint-Soleil. Même à travers l’interstice laissé par le rideau, Isabel pouvait en admirer l’architecture hors du commun. Elle aurait pu s’égarer dans chacun de ses détails pendant des heures, sans ressentir ni faim ni fatigue. La façade, haute et ornée de multiples vitraux aux tons orange et rouges, ne laissait absolument pas deviner la forme en demi-cercle du monument. Les arcs-boutants à l’arrière donnaient l’illusion de rayons de soleil. La dévorer du regard avait un goût d’interdit. Elle revit clairement son père lui expliquer comment la propagande royale prenait vie derrière les vitres colorées, tout en lui défendant de s’en ouvrir à quiconque. Il n’était pas bien vu à Etheros de critiquer le fanatisme religieux croissant de leur monarque. Ambrosio II était connu pour la confiance aveugle qu’il vouait à son évêque. Certains le disaient manipulé et redoutaient une dérive comme celle du royaume voisin, Hesperia. Là-bas, royauté et religion ne faisaient qu’un. Une réalité dérangeante pour les Etherans qui tenaient à toutes leurs libertés, y compris celle de croire en ce qu’ils voulaient.
La cathédrale avait été bâtie par le grand-père d’Ambrosio II, feu le roi Guttire, en l’honneur du Saint-Soleil. Alors duc d’Etheros sur le territoire hesperien, il avait usé de son génie politique pour échapper à la guerre que se livraient les royaumes de Portcale et d’Hesperia sur son territoire frontalier pour des mines de fer. Les vitraux de la cathédrale représentaient symboliquement – et avec une certaine dramatisation – la naissance du néo-royaume, ou royaume nouveau d’Etheros, censé libérer les habitants des famines, violences et misères qu’occasionnaient alors les conflits. De ces événements tragiques, Guttire avait tiré sa propre religion ou philosophie, qui était aussi le nom de sa dynastie : la Luminance. Ses descendants se disaient élus par le Saint-Soleil pour répandre la paix. Un Saint-Soleil considéré plus comme une divinité abstraite que comme un astre, et qui répandait prétendument sa Lumière sacrée sur chaque habitant, chaque animal et chaque plante. Tous égaux et en paix, éclairés par la même Lumière. C’était le doux rêve qu’était censé représenter Etheros.
Isabel observa la façade s’éloigner alors que le carrosse s’engageait sur une route moins cahoteuse, celle menant au palais. Elle était régulièrement entretenue pour que les carrosses aux armoiries des nobles familles d’Etheros, d’Hesperia ou encore de Portcale parcourent les derniers mètres jusqu’à la cour dans les meilleures conditions.
Isabel referma le rideau et fronça le nez lorsque la présence d’Andarina à ses côtés lui revint en mémoire. Les chevaux pilèrent, secouant leurs passagers. Le garde fut le premier à réagir. Il ouvrit la portière, descendit d’un pas souple avant de tendre sa main à Isabel. Elle la saisit avec un regard narquois pour Andarina, dont le regard avait pris une teinte noire orageuse. L’utilité d’être la première à descendre du carrosse ? Aucune. Avoir la possibilité d’agacer une Rodrigues ? Encore plus satisfaisant qu’un thé noir aux écorces d’orange et à la cardamome, avec une pincée de cacao et une pointe de gingembre.
Le palais d’Acelerno n’avait rien de nouveau pour elles. Toutes deux avaient déjà eu l’occasion d’admirer son immense façade de calcaire blanc, aux vitres réfléchissant les jardins symétriques situés juste en face. Ses hautes colonnes de marbre soulignaient sa coupole, au sommet de laquelle trônait un soleil en or massif qui, l’espace d’un bref instant, pouvait aveugler les passants qui l’admiraient. Et malgré l’habitude, le bâtiment où résidait le roi d’Etheros ne manquait pas de leur couper le souffle à chaque visite. Qu’est-ce que c’est… ostentatoire.
— Nous sommes en retard de dix minutes.
Isabel toussota.
— Est-ce que je pourrais au moins connaître votre nom ?
Le garde la dévisagea comme si c’était la question la plus saugrenue qu’on lui ait posée de toute sa vie. Sa moustache brune tressauta légèrement.
— Vice-capitaine Quichano. En route.
Isabel fit mine d’ignorer Andarina qui levait les yeux au ciel et emboîta le pas à Quichano. Etheros n’avait pas de soldats à proprement parler, mais les Flamboyants étaient ce qui s’en rapprochait le plus. Combattants et stratèges d’élite, ils composaient la garde rapprochée du roi mais supervisaient aussi la sécurité dans les autres villes. Aux yeux d’Isabel, Quichano représentait l’ordre et la sécurité. Autant s’en faire bien voir. Deux gardes en livrée bleu marine étaient apparus derrière elles et les encadraient. Les Nuitards représentaient la majorité des gardes qui officiaient dans tout Etheros. Ils étaient sous les ordres directs des Flamboyants. La lumière dirigeant l’obscurité. Isabel renifla lorsque Andarina pressa le pas pour marcher à son niveau. Bon sang, elle peut pas me laisser respirer trente secondes ? s’agaça-t-elle. Le petit groupe gravit l’immense escalier de marbre, puis entra enfin dans le palais. Pendant près de dix minutes, le vice-capitaine leur fit gravir d’innombrables volées de marches et traverser de nombreux couloirs agrémentés d’immenses toiles représentant les membres de la famille royale s’adonnant à diverses activités.
Portcale et Hesperia justifiaient chacun de plusieurs siècles de royauté, contre quelques décennies seulement pour Etheros. Avant son affranchissement en tant que royaume, c’était l’un des duchés les plus vastes mais aussi les plus pauvres d’Hesperia en raison des conflits armés. Alors, quand Guttire avait demandé l’indépendance de son territoire, Hesperia avait accepté. Ce problème serait dorénavant celui de Guttire. Il était jeune et fougueux, il pourrait bien résister à quelques assauts le temps que le royaume rebâtisse son armée. Mais les choses ne s’étaient pas passées ainsi. Oui, Guttire était jeune, mais d’une jeunesse pleine d’espoir. Il avait grandi dans le cœur politique d’Hesperia et avait su manipuler tout le continent d’Insula pour s’imposer : Etheros se tiendrait désormais à l’écart de tout conflit armé. Avec Hesperia à l’est, la Fallancia au nord-est ou Portcale à l’ouest, Etheros revendiquait haut et fort la bonne entente diplomatique avec son voisinage. Il avait même adopté le titre de néo-royaume, qui à lui seul résumait sa nouvelle vocation : être une utopie. Un monde idéal, où l’instauration de la paix passait par l’éradication de la misère et du crime.
Dans les couloirs du palais royal, Isabel saisissait plus que jamais le miracle politique qu’était son pays. Il avait fallu meubler le palais à la hauteur des aspirations du souverain de ce petit bout de terre. La famille du roi Guttire était présente sur la moitié des toiles : dansant pendant un bal, au milieu d’une partie de chasse, signant un accord commercial avec un autre pays ou encore dégustant un de ces grandioses petits déjeuners dans les jardins devenus une tradition printanière. Ambrosio Ier, son fils et le père du roi actuel, n’avait régné que quelques années. À peine assez longtemps pour confectionner quelques portraits de famille.
Quichano s’arrêta au garde-à-vous devant deux battants rouges hauts d’au moins cinq mètres. Il y frappa trois coups avant de saisir la poignée en bronze. Les deux autres gardes se rangèrent de chaque côté de la porte. Le vice-capitaine entra, puis invita les deux jeunes femmes à le suivre. Andarina donna un coup d’épaule à Isabel pour passer devant. Isabel s’apprêtait à lui écraser le pied, mais se figea. Quatre Flamboyants leur faisaient face. Quichano se retourna vers elles.
— Bienvenue dans le salon Ansrode de Sa Majesté la reine Lavinia.
— C’est magnifique, souffla Andarina.
Isabel se refusait à lui donner publiquement raison, mais Andarina n’avait pas tort. Les fenêtres encadrées de rideaux de velours blanc laissaient se déverser dans la pièce un flot de lumière qui illuminait tout sur son passage. Des sculptures animales en cristal étincelaient et paraissaient douées de vie tant leur finesse était mise en valeur par les rayons du soleil qui les traversaient de part en part. Ours dressé sur deux pattes, lynx à l’affût, chouette aux ailes déployées… Une véritable ménagerie de verre. Des fauteuils et banquettes tapissés de coton crème et brodés de fils d’or étaient disposés en cercle.
Isabel vit Andarina tiquer. Cette dernière fit un pas puis deux sur le plancher de bouleau clair. Qu’avait-elle vu ? Des tasses, des théières et de petites assiettes étaient abandonnées sur des tables basses rondes. Une mignardise à peine croquée sur une assiette de verre fin, un thé refroidi dans une tasse fleurie où l’on distinguait la trace d’un baume à lèvres. Mais surtout, une immense tache devant le siège le plus imposant, avec quelques débris de porcelaine autour. Isabel déglutit. Elle avait peur de comprendre.
— Pourquoi sommes-nous là, exactement ? interrogea Andarina.
Elle aussi devait avoir assemblé les morceaux de ce casse-tête. Isabel ne montra aucune satisfaction à entendre sa voix s’étrangler sur la fin de sa phrase. L’une des gardes se détacha du groupe. Ses yeux verts brillaient sous sa casquette d’où dépassaient de courtes mèches noires. Sa mâchoire anguleuse se déplaçait subrepticement de gauche à droite, comme si elle grinçait des dents.
— Une personne a été tuée dans cette pièce.
— Cette partie, je crois que nous l’avons comprise. Mais pourquoi sommes-nous là, exactement ? insista Isabel.
— Cette personne est morte au beau milieu d’une dégustation de thé. La tasse s’est brisée, mais pas le fond, que nous avons récupéré.
Isabel se redressa.
— Et qu’avons-nous à voir avec ça ?
La garde aux yeux verts émit un bref rire sans joie.
— Je ne vous apprends rien si je vous dis que les thés vendus par vos deux familles sont appréciés dans toute la capitale, si ce n’est dans tout Etheros. La cour royale ne fait pas exception. Rares sont les courtisans qui ne se fournissent pas chez vous. Or, voilà qu’un thé empoisonne quelqu’un, entraînant son décès. J’ai devant moi de potentielles coupables.
Andarina fit un pas en avant. Dans un même geste, les cinq soldats présents dans la pièce portèrent leur main droite à leur fourreau. Andarina recula, la respiration lourde. Isabel avait presque de la peine pour elle. Presque.
— C’est ridicule ! Pourquoi empoisonnerions-nous nos clients ? Le thé a très bien pu être trafiqué ici, au palais ! Combien de servantes préparent ce genre de collations ?
Andarina était à bout de souffle ; sa poitrine se soulevait rapidement, prisonnière d’un corset qui paraissait soudain trop serré. Quichano s’avança.
— Ce thé a été préparé ici même par des femmes de la cour. Elles y tenaient tout particulièrement. Apparemment, ce serait un thé qui change de couleur.
Andarina se raidit, tandis qu’Isabel lui jetait un regard accusateur. Ma famille n’a donc rien à voir avec cette histoire !
— C’est impossible, bégaya Andarina, je vous assure que…
La Flamboyante, dont la carrure paraissait soudain plus imposante, l’interrompit d’un geste de la main.
— Inutile de perdre du temps en mots superflus, trancha-t-elle. Nous suivons toutes les pistes. Vous êtes l’une d’elles. Mais vous devez comprendre que la situation est grave.
Isabel redoutait les mots qu’il s’apprêtait à prononcer. Mais elle l’avait su à la seconde où elle avait aperçu l’uniforme jaune soleil et la tache de thé au sol.
— Sa Majesté la reine Lavinia a été empoisonnée. Le médecin royal n’a malheureusement pu agir à temps et notre souveraine est décédée. Que la Lumière veille sur son âme.
Comme un écho, les gardes chuchotèrent à leur tour la bénédiction.
La vue d’Isabel se brouilla sous le choc. Les non-dits laissaient toujours l’espoir que la réalité ne soit pas telle qu’on la pensait. Mais mettre des mots sur ces zones d’ombre, c’était leur donner un corps. Le meurtre de la reine Lavinia était un cauchemar pour le néo-royaume, mais surtout pour la jeune femme qui se tenait en ce moment sur la scène du régicide.
— Est-ce que tout le monde est au courant ? demanda Isabel d’une voix blanche.
Rien ne l’avait jamais inquiétée dans la vie. Ses parents étaient toujours auprès d’elle, ils avaient un commerce florissant, une passion commune. Mais ce drame risquait de leur faire tout perdre. C’est hors de question. Pas après Luca, on ne le supportera jamais. Quichano se frotta les yeux, l’air plus fatigué qu’autre chose.
— Il a été demandé aux suivantes de ne pas communiquer à ce sujet et de prétexter une maladie de Sa Majesté la reine. Mais les rumeurs courent vite, au palais. Tout cela s’est produit hier après-midi. Elles devraient s’étendre à la capitale dans la journée, puis par-delà les frontières dans les jours qui suivent. Capitaine Boccole ?
La garde aux yeux verts prit le relais :
— Vous avez saisi les implications de ce meurtre. La reine Lavinia était une duchesse de Portcale et, à n’en pas douter, sa famille nous demandera des comptes. Sans oublier que la royauté a été attaquée. Désormais, même notre roi est menacé dans son propre palais. Pour assurer sa sécurité, nous devons rapidement mettre ceux qui ont commis ce crime sous les verrous.
— Qu’attendez-vous de nous, au juste ? Je suis persuadée que ce thé ne sort pas de notre comptoir, et j’estime n’avoir rien à voir avec cette histoire. Je ne comprends pas ce que je fais ici, l’interrompit sèchement Isabel.
La capitaine Boccole lui renvoya un regard noir. Isabel fit mine d’ignorer les mains d’Andarina qui tremblaient. Qu’elle tremble ! Elle va voir ce que cela fait de perdre quelque chose qui lui est aussi cher que sa raison de vivre. Il était hors de question qu’elles tombent ensemble. Si Isabel devait abandonner toute dignité et creuser la tombe d’Andarina pour sauver sa famille et le comptoir, elle pousserait même celle-ci dedans avec plaisir.
— Pour le moment, nous n’avons aucune piste. Les deux servantes chargées de préparer la collation de la reine ont disparu, et ses suivantes sont sous le choc. Vos deux familles sont aujourd’hui bien placées pour nous aider. Vous, mademoiselle Rodrigues, pourriez fouiller votre registre des ventes, nous donner des noms. Quant à vous, mademoiselle de Mora, votre famille est renommée pour trouver des plantes rares. Vous ne devriez pas avoir trop de mal à découvrir ce qu’il y a au fond de cette tasse.
Isabel haussa un sourcil.
— Et si nous ne trouvons rien ? Je veux dire, c’est un honneur pour moi d’aider notre néo-royaume et de clarifier les circonstances du meurtre odieux commis avec le thé de la famille Rodrigues, mais je pense que vous surestimez nos capacités.
La capitaine s’approcha d’elle et se pencha à quelques centimètres de son visage.
— Vous trouverez quelque chose, parce que vous avez quelque chose à perdre. Pour l’instant, la situation est étouffée. Mais que pensez-vous qu’il se passera quand les rumeurs commenceront à fuiter ? Quand tout le monde parlera de ce thé qui a empoisonné la reine ? Vos deux familles seront pointées du doigt. Personne n’ignore votre querelle. L’opinion publique inventera pour nous le récit d’une vengeance partie trop loin, et nous n’aurons d’autre choix que de saisir vos commerces puis de vous arrêter.
— Vous nous arrêteriez en sachant que nous sommes innocents ? s’exclama Andarina, interdite.
Boccole haussa les épaules, une indifférence non feinte gravée sur son visage.
— Un mal pour un bien. Nous calmons le peuple tout en prouvant à nos voisins que la situation est sous contrôle. En parallèle, nous continuons d’enquêter sur les véritables coupables. L’important est de maintenir la façade qui nous protège. De garder la face.
Isabel serra les dents. La garde royale était prête à les livrer à la vindicte populaire juste pour dissimuler son incompétence. Évidemment, la capitaine ne l’avait pas dit, mais elle se doutait bien qu’un soldat ou deux pourraient même se faire un plaisir d’alimenter les racontars. Sa famille n’était pas étrangère au palais ni à la cour. Ils disposaient déjà de tous les éléments pour accuser sa famille de régicide. Isabel inspira profondément, en vain. Elle se sentait oppressée. Elle avait envie de hurler. Sa famille ne tomberait pas avec les Rodrigues. Et elle les conduirait jusque dans leur tombe pour s’en assurer.
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